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			À mon grand-père Gjengstø (Jacobsen) : tu savais que tous ces livres sur la mythologie nordique que tu m’offrais finiraient par servir. C’est grâce à toi que je porte cet héritage norvégien. Je t’aime tellement, Grand-père, merci pour toutes tes histoires ; et même si tu n’es plus là pour me voir écrire les miennes, je sais que tu es fier. Brille intensément au Helheim.

			Dans Les Dieux déchus, les mythes s’infiltrent dans les vies des mortels… et complotent pour en prendre le contrôle. De ce fait, l’histoire présente des éléments qui pourraient ne pas convenir à tous les lecteurs : blessures, sang, mort, noyade, violences physiques, consommation d’alcool, langage explicite, situations périlleuses et scènes d’actes sexuels, des baisers tendres aux ébats sexuels torrides. Le deuil, la perte d’un proche et la guerre sont également abordés. Les lecteurs dont la sensibilité pourrait être heurtée par ces sujets sont priés d’en prendre note.

			Bienvenue à l’Université d’Endir, où les Dieux sèment le chaos et où les runes s’élèvent dans la brume. Prenez un programme. La semaine d’intégration s’annonce intense.

		

	   
   
		
			Note de l’autrice

			J’ai grandi avec la mythologie nordique. Mon grand-père me racontait toujours des histoires et me donnait des livres, et même si je ne le voyais pas beaucoup quand j’étais petite, je pouvais toujours compter sur eux pendant qu’il était en voyage. Certains ont perdu des pages, et j’en ai gardé d’autres exprès pour mes propres enfants.

			Je lui posais sans cesse des questions, et il exagérait toujours quand il s’agissait des Dieux d’Asgard. C’était un personnage haut en couleur, et si on m’avait affirmé quand j’étais petite qu’il s’agissait d’Odin en personne, j’aurais dit : « Oui, enfin ! À présent, tout s’explique ! » Il est aussi celui qui a dit à mon père qu’il devrait appeler son premier enfant Torbald. Ma sœur n’a finalement pas hérité de ce prénom, mais nous avons enfin réussi à réaliser son rêve lorsque j’ai appelé mon fils aîné Thor. Ne vous inquiétez pas – dans ma propre histoire, il y a un tas de Mjölnir un peu partout dans la maison (et ce sont tous des vrais, si vous posez la question à mon fils de dix ans, chuuuut).

			La mythologie a toujours été une passion, mais elle a vraiment un impact différent lorsqu’elle permet de lier votre enfance et votre famille. Alors que Les Dieux déchus traite de la mythologie nordique et a fait l’objet de recherches méticuleuses, notez s’il vous plaît que j’ai pris des libertés créatives sur de nombreux sujets. Je voulais imaginer une histoire qui embarque le lecteur dans un voyage inédit. Après tout, tout a une signification.

			Profitez bien de ma version des Dieux et des Géants, et soyez avertis – il vous faudra choisir votre camp.

			Avec toute mon affection,

			RVD

		

	
   
   
		
			Prologue

			Rey

			— Tu le ferais ? murmuré-je, détestant les trémolos qui font trembler ma voix.

			Nous sommes plantés en plein milieu du campus, et la brise fraîche qui caresse mes joues brûlantes me donne le courage de lui poser à nouveau la question :

			—	Tu t’enfuirais avec moi, en sachant que le monde finira par s’effondrer ? En sachant que le monde va brûler ?

			Il y a quelques semaines, je n’aurais jamais imaginé qu’on aurait cette conversation. À présent, l’air entre nous est suffisamment froid pour que sa respiration forme une brume glaciale devant sa bouche. Dans une autre vie, j’aurais trouvé ça poétique. Mais dans un moment comme celui-ci, ça ne fait que me rappeler ce qu’il est vraiment.

			Un Géant.

			Impitoyable.

			Puissant.

			Un Dieu à part entière.

			Aric déplace son poids d’une jambe à l’autre et le silence s’étire entre nous, un gouffre qu’aucun d’entre nous ne sait comment franchir.

			Je n’aurais peut-être jamais dû m’abandonner comme ça avec lui. Pas après avoir découvert la vérité sur ce qui a réellement déclenché la guerre entre les Dieux et les Géants. À présent, tout prend des allures de fatalité.

			—	Tu hésites, parviens-je à articuler au prix d’un effort considérable.

			Son regard sombre s’ancre au mien, sa mâchoire se serre.

			—	Je ne peux pas te le promettre, dit-il finalement. Pas avant que nous y ayons mis fin.

			Tout ce que je voulais, c’était l’entendre dire « oui ». Je ne l’aurais pas forcé à aller jusqu’au bout. Je voulais simplement savoir s’il était prêt à prendre ce risque pour moi.

			Le doux bruissement des feuilles mortes se faufile dans l’espace qui nous sépare, un léger rappel de l’endroit où nous nous trouvons… et de ce qui est en jeu.

			—	Alors, on est d’accord ? On le fait.

			Une chaleur me brûle les joues, mais il fallait que je lui pose la question. Une toute dernière fois.

			Sa langue glisse sur sa lèvre inférieure, sa mâchoire se contracte comme s’il essayait de s’empêcher d’en dire trop. Alors que quelques flocons de neige errants flottent dans les airs, ses yeux ne quittent pas les miens.

			Je secoue la tête. L’un de nous deux doit être suffisamment fort pour ça.

			—	Je n’ai pas besoin du froid, dis-je en me sentant encore plus pathétique. Je n’en veux pas.

			—	Mais j’ai encore besoin de ta chaleur, ajoute-t-il.

			Je sais qu’il est sincère.

			Mais ça ne suffit plus. De la neige parsème ses larges épaules, les mêmes épaules qui en ont tant supporté.

			—	L’un de nous deux va mourir, dis-je, me décidant enfin à prononcer ces mots à voix haute.

			Et, au plus profond de mon âme, je le sais.

			Ce sera moi.

		

	
   
   
		
			1

			Rey

			Une semaine plus tôt…

			Le message dans ma main est si froissé et moite de sueur que je suis sûre que l’encre marque ma peau comme un fer chauffé à blanc. Mais ce n’est pas ce qui me perturbe.

			Peu importe ce qu’il pouvait lui faire subir, je n’ai jamais vu ma belle-mère pleurer. Pas une seule fois. Durant toutes ces années à vivre à ses côtés, Laufey a toujours été une forteresse inébranlable, impassible. À travers ses violences à lui, sa maladie à elle, à travers tout.

			Jusqu’à aujourd’hui. Mon dix-huitième anniversaire.

			Au début, j’ai pensé que c’était à cause de ce que mon père s’était enfin décidé à me demander de faire – cette « faveur » que je savais depuis longtemps inévitable, mais que je priais de ne jamais voir arriver. Pas que ça puisse empêcher grand-chose. Mais ça ? C’est plus chargé, plus profond.

			Comme si elle retenait quelque chose d’immense depuis des années, préservant ses larmes pour cet instant précis.

			Aujourd’hui, Laufey a fini par s’effondrer.

			Entre deux sanglots, elle supplie :

			—	Je t’en prie, Rey. Ne fais pas ça. On peut trouver un autre moyen.

			Je n’ose pas croiser son regard. Elle était la seule personne auprès de qui je me sentais en sécurité – à part Rowen. Elle m’a toujours protégée, et aujourd’hui, c’est à mon tour de veiller sur elle. Elle n’est peut-être pas ma vraie mère, mais c’est la seule que j’aie jamais connue. Et ses larmes me transpercent comme une lame.

			Je balaye des yeux l’opulente demeure de mon père, et pour la première fois de mon entière et misérable vie, je voudrais rester ici. Mais c’est impossible. Père m’a confié une mission et m’a promis monts et merveilles en cas de succès.

			Mon estomac se contracte, mais la peur n’a aucune importance. Je ne peux pas la laisser me dominer. Pas si cela signifie rendre sa liberté à Laufey.

			—	Je sais ce dont tu rêves, Rey. Pouvoir enfin t’éloigner de moi, le plus vite possible, dit Père, insensible à la crise de larmes de son épouse. Je sais que ça te ronge de l’intérieur.

			Ses mots me transpercent l’âme comme une douleur dont je n’arrive pas à me débarasser, et je n’essaye même pas de les nier. À la place, je me retourne pour soutenir son regard sombre, et je redresse légèrement les épaules, juste ce qu’il faut pour démontrer un peu d’aplomb.

			Un sourire glacial étire ses lèvres, et je prends un moment pour le dévisager. Ses cheveux blancs, rassemblés en catogan. Un bandeau sur son œil droit. Un costume trois-pièces bleu marine, rehaussé d’une canne à l’allure acérée. Deux pendentifs dorés pour sa cravate : l’un en forme de marteau, et l’autre représentant la tête de son ennemi.

			Un vrai petit rayon de soleil.

			Père lance un coup d’œil à son garde du corps, appuyé contre l’encadrement sombre de la porte à ma gauche, et lui adresse un signe de tête. Sans un mot, Rowen se dirige vers Laufey pour la récupérer. Il n’a que quelques années de plus que moi, et il est plus grand que Père, les épaules deux fois plus larges, et une allure à la fois jeune et vigoureuse. Pourtant, il a toujours eu l’air d’être le plus faible. Peut-être parce qu’il obéit aveuglément aux ordres de Père, sans jamais discuter.

			Je comprends. Je me sens tout aussi écrasée, dans son ombre.

			Mon estomac se tord lorsque Rowen entoure la taille de Laufey de son bras et la redresse. Elle s’effondre contre son large torse alors qu’il la guide dans le couloir, vers ses appartements privés.

			Père les ignore tous les deux.

			— Tu as une semaine pour trouver le marteau de Thor.

			Sa voix est lourde et tranchante.

			—	Débarrasse-toi de quiconque se dresse sur ton chemin. Détruis-les tous pour ce qu’ils nous ont pris, Rey. Jusqu’au dernier des Erikson. Mais ne leur offre pas une mort rapide, ordonne-t-il d’une voix grave. Fais-les souffrir.

			—	Comment sais-tu qu’Aric le possède ?

			Sigurd est plus puissant. Pourquoi les Géants ne lui auraient pas laissé à lui ?

			—	Je le sais, tranche-t-il en haussant le ton.

			Je m’efforce de ne pas flancher.

			—	Ses parents l’ont caché. La dernière erreur que j’ai commise.

			Il serre la mâchoire.

			—	Ton boulot n’est pas de poser des questions. Mais de faire ce que je te demande.

			Je hoche la tête. C’est ce que chacun a tout intérêt à faire, face à cet homme, si on ne tient pas à y laisser sa tête. Je ne sais pas pourquoi j’ai pensé que lui poser une telle question aurait une quelconque utilité. Au moins, il n’a pas dit que c’était entièrement de ma faute.

			J’aurais aimé pouvoir demander des informations à Laufey avant de commencer cette mission, puisqu’elle est elle-même une Géante, mais mon père ne l’aurait jamais permis. Elle craint tant sa colère qu’il suffit que j’aie le malheur de mentionner les Erikson pour qu’elle quitte la pièce. Rien que de penser à ce que mon père pourrait lui faire pendant mon absence, j’en ai la nausée.

			Je manque de sursauter lorsqu’il se penche vers moi, tend la main pour effleurer ma joue et m’embrasse sur le front. Une caresse légère, dépourvue de tout réconfort.

			—	Je suis fier. Tu le sais, n’est-ce pas ? De tous mes enfants… tu es celle qui a le plus de valeur.

			Je sais qu’il essaye de me complimenter, mais je le ressens comme une malédiction.

			Il finit par reculer et baisse la main.

			—	Rowen amènera la voiture dans un instant. Rassemble tes affaires et mets-toi en route. J’ai attendu ce moment trop longtemps et ne supporterai pas de perdre une minute de plus.

			À ces mots, il me tourne le dos et s’éloigne, sa canne frappant le sol de marbre dans un rythme me défiant de le suivre.

			Je serre les dents et enfouis le message froissé de Laufey au fond de la poche de mon jean. Je ne l’ai pas encore lu, mais c’est inutile. Je suis sûre que les premières phrases me supplient de renoncer à cette mission. Peine perdue.

			Je me penche pour m’emparer de mon nouveau sac à dos et le jette par-dessus mon épaule. Père a raison. Autant en finir avec tout ça le plus vite possible.

			En quelques minutes, nous sommes tous deux installés sur la banquette arrière d’une élégante Mercedes noire. Rowen s’engage habilement dans le virage qui nous mènera sur l’autoroute qui quitte Bellevue, Washington, en direction de la ville d’Everett, de l’Université d’Endir, et de ma première année en tant qu’étudiante.

			Je fixe la pluie qui frappe le pare-brise, le va-et-vient incessant des essuie-glaces. Quelqu’un klaxonne à proximité, et j’ai envie de lui hurler dessus ; la personne derrière le volant n’a aucune idée de la chance qu’elle a. J’aimerais que ma pire journée se résume à tomber sur un mauvais conducteur.

			Mais la douleur est la douleur, elle ne se soucie pas du statut de celui ou celle qu’elle frappe. Elle existe, tout simplement. Et savoir que quelqu’un, quelque part, en supportait plus que moi… c’est la seule chose qui m’a permis de tenir ces deux dernières années.

			Je me retrouve dans ce pétrin à cause de qui est mon père, de ce dont il est capable, et de ce qui a été fait des deux côtés de cette guerre. Certains diraient que c’est parce que j’ai quelque chose d’unique.

			Mais ce serait faux.

			En fait, la véritable raison pour laquelle je suis ici, c’est que je n’ai rien d’unique. Ou du moins, qu’une personne en particulier ne m’a rien trouvé d’impressionnant.

			Mon cœur s’affole alors qu’une paire d’yeux d’un brun chaleureux me traverse l’esprit. Non, pas chaleureux. Je passe mes doigts contre les légères cicatrices sur mes jointures et me concentre sur la route.

			Le regard entendu de Rowen croise le mien dans le rétroviseur, puis se détourne. Typique. J’observe ses ondulations blondes et épaisses qui effleurent ses épaules, comme si fixer quelque chose de solide pouvait me faire oublier à quel point, au fond de nous-mêmes, nous sommes en miettes.

			Je ne me souviens plus exactement de quand Rowen est devenu mon ami le plus proche. Il l’est devenu, tout simplement. Un jour, il n’était pas là, et le suivant, il gravitait dans ma vie, à la manière d’une seconde lune. Il s’est installé chez nous il y a trois ans, probablement juste après avoir terminé le lycée, mais nous n’avons jamais parlé de nos passe-temps, de nos anniversaires ou de toutes ces choses que les gens normaux échangent pour se sentir moins seuls. Partager le même espace sous le toit de mon père était suffisant. Les traumatismes tissent des liens plus rapidement que le temps.

			Et maintenant, après ce qui s’est passé aujourd’hui, je ne le reverrai sans doute plus jamais.

			Mon cœur dégringole dans mon estomac et, à côté de moi, mon père déplie sèchement son journal, comme si les téléphones et les réseaux sociaux n’existaient pas. Régulièrement, il s’éclaircit la voix et ajuste sa cravate de la main droite – celle recouverte des tatouages qui indiquent au reste du monde exactement qui il est, à condition d’être suffisamment privilégié pour savoir ce que les runes tracées sur ses cinq doigts meurtriers signifient.

			En réalité, pour quiconque poserait les yeux dessus, le message est clair : ces marques sont sombres et menaçantes.

			Évidemment. Pourquoi en serait-il autrement ? Il adore l’attention.

			Quoi qu’il en soit, je sais à quel genre de main ces tatouages appartiennent. Une main autoritaire. Terrible, puissante. Je me demande ce que cela révèle sur moi-même que mes toutes premières rêveries consistaient à lui trancher les doigts.

			À lui retirer sa fierté et sa joie. L’une. Après. L’autre.

			Je soupire à nouveau et regarde par la fenêtre, fouillant dans ma poche pour agripper le morceau de papier qui s’y trouve, le serrant de plus en plus fort.

			Nous zigzaguons entre les voitures. J’ai l’impression que nous allons de plus en plus vite. Trop vite. Je me demande s’il ne vaudrait pas mieux que nous ayons un accident. Cela changerait-il quoi que ce soit ? Non, probablement pas.

			Les légendes ne meurent pas.

			Et c’est exactement ce qu’est ma famille : une légende.

			Je sais qui nous sommes. Je connais notre lignée. On me le répète depuis le jour de ma naissance. C’est aussi pour cette raison que je sais que mon père n’abandonnera jamais. Pas alors que je suis la seule personne en position de lui apporter ce qu’il veut.

			Je sais qu’il a horreur de ça, car mon père n’est ni patient ni aimable, et devoir renoncer à la moindre miette de contrôle, se reposer sur quelqu’un d’autre pour atteindre son objectif, eh bien, en ce qui le concerne, c’est la définition même de l’enfer.

			Cette pensée me fait sourire. Je ne suis peut-être pas la seule que cette situation rend furieuse. C’est peut-être mon cadeau d’anniversaire : qu’il ait besoin de moi.

			Je l’accepte, honteuse.

			Je repousse la colère à l’idée qu’il mette ma vie en jeu seulement pour récupérer ce qui nous a été pris – ce qu’ils nous ont volé –, et je me raccroche à cette idée stupide. Odin lui-même a besoin de moi.

			Il n’avait encore aucune idée d’où les Erikson gardaient Mjölnir jusqu’à l’année dernière. C’est alors que je suis devenue la pièce maîtresse de son échiquier, et sa seule option.

			Il a besoin de moi. Mais il n’a pas besoin de ceux que j’aime, et c’est pour cette raison que je me retrouve assise dans cette voiture.

			—	Tu as une semaine, pas un jour de plus. C’est tout le temps qu’il nous reste, se décide-t-il enfin à dire, sa voix basse, semblable à un grondement sourd, affûtée par la colère. 

			Comme toujours.

			Je ne flanche pas. Du moins, pas en apparence. Mais à l’intérieur ? Une tempête fait rage.

			—	Je comprends.

			Je garde mes yeux fixés sur la pluie, l’observant couler le long de ma fenêtre en motifs irréguliers. C’est la seule chose stable dans une vie noyée par le chaos ; l’eau qui s’abat implacablement, impitoyablement, mais qui rencontrera sa fin. Comme toute chose.

			La voiture serpente sur une route de montagne escarpée, nous conduisant plus loin, au cœur même d’une dense forêt. Mon père me racontait autrefois des histoires à propos de forêts et du froid qui y régnait, m’avertissant toujours qu’un gel précoce n’annonçait jamais le début de quelque chose, mais signifiait plutôt une fin douloureuse, que les Dieux s’agitaient et réclamaient vengeance.

			Je frissonne et essaye de garder mes mains immobiles sur mes genoux, m’efforce d’inspirer profondément pour me calmer. J’ai enfin un but, aussi diabolique soit-il, et je ne peux pas échouer. Je fixe les pins qui tendent leurs cimes vers le ciel, le paysage sauvage baigné d’un brouillard inquiétant. Pourtant, malgré la pluie battante, la brume, pareille à celle que l’on trouve dans les contes de fées, s’enroule entre les arbres, glissant sur la mousse verte et la fine couche de givre. Je me rends alors compte que cet endroit est beau. Paisible.

			Du moins, plus que Bellevue.

			J’ai horreur de la crasse, de l’agitation de la ville.

			Je déteste encore plus ce que mon nom signifie, là-bas.

			La forêt s’épaissit alors que nous approchons de Lake Stevens, le foyer des Erikson, la famille que je serai obligée de fréquenter à Endir, puisqu’elle a fondé l’université qui deviendra ma nouvelle prison.

			Et, bien entendu, leur fils aîné, Aric, sera là aussi. Parce que ça ne suffit pas qu’il soit la seule personne qui sait où se trouve le marteau de Thor. Oh que non. Ma vie est un feuilleton télévisé rempli de Dieux, qui coche toutes les cases : du traumatisme familial, des complots pour obtenir vengeance, et même un ancien fiancé.

			Si on peut vraiment parler de fiançailles, alors qu’elles ont à peine duré un après-midi.

			Le simple fait de penser à Aric me tord l’estomac. Ça fait des années, mais l’idée de le revoir resserre un nœud autour de quelque chose profondément ancré dans ma poitrine. Ce sera impossible de l’éviter. Il faudra me contenter de prétendre qu’il n’existe pas.

			Nous nous arrêtons à un feu rouge, à Everett.

			Mon père lâche un grommellement frustré, comme si le feu ralentissait volontairement notre trajet, comme s’il jouait un rôle dans ce jeu. Il ne parvient pas à comprendre que le monde ne tourne plus selon le bon vouloir des aiguilles de son antique Rolex ancienne.

			Une Land Rover Defender noire s’arrête à côté de nous, le moteur rugissant, et je suis jalouse de la puissance qui se cache derrière cet accélérateur. Les fenêtres sont baissées, et même si je peux à peine apercevoir l’intérieur du véhicule, je profite pleinement de la musique assourdissante qui dérange mon père au plus haut point et du bras musclé partiellement posé sur le rebord de la fenêtre.

			J’esquisse un rictus alors qu’il s’agite sur son siège et crache un grognement. Ce sont ces petites choses qui font les grands bonheurs.

			J’ai appris à me contenter de mes petites victoires, là où je peux les trouver.

			À l’instant où le feu devient vert, la voiture nous dépasse et fonce tout droit. Nous suivons la même direction tandis que mon père se lance dans un monologue à propos du respect et des jeunes de nos jours. Je l’ai entendu un million de fois. Ça ne m’impacte plus.

			Je sais que nous sommes tout près lorsque le son du journal que Père replie envahit la voiture. À chaque froissement sec du papier, mon corps se tend.

			Il se tourne alors. Je le sais, non pas parce que je le vois, mais à cause de l’odeur musquée de terre humide qui le suit. Je ferme les yeux pendant une brève seconde, puis je me tourne vers lui.

			La voiture s’arrête, mais je n’ose pas le quitter des yeux. Ce serait un acte de pure désobéissance, et si je veux pouvoir sortir de cette voiture, j’ai intérêt à lui montrer que je sais rester à ma place. Le journal repose négligemment sur sa cuisse droite.

			Sa main enveloppe la tête du corbeau doré qui orne le sommet de son éternelle canne, qu’il tapote de son pouce tatoué. Sa lourde bague dorée cliquette dans un rythme insistant. Je sais qu’il le fait exprès ; il veut attirer l’attention. Je suis sûrement l’une des seules personnes dans ce monde à savoir quel pouvoir contient cette canne. C’est une relique de notre monde, qui dissimule une épée faite en acier asgardien. Elle fait partie de lui. Elle ne le quitte jamais.

			—	Je ne crois pas avoir besoin de te rappeler à quel point tout ceci est important, Rey.

			Sa main libre se dirige vers sa barbe blanche tressée et ornée de bijoux. À chaque mouvement, sa nervosité diminue sûrement alors que la mienne grimpe d’un cran.

			—	Tu sais, je ne voulais pas d’enfants. Ou du moins pas…

			Il fait une grimace.

			—	Toi.

			En un clin d’œil, nous abordons de nouveau le sujet de ma valeur.

			Il a beau avoir besoin de moi, il s’arrange toujours pour me rappeler où est ma place.

			Moi. Une moins-que-rien, comparée à lui.

			Tout comme Laufey, tout comme Rowen, tout comme chaque personne dans sa vie, je n’ai jamais été à la hauteur. Je ne suis que sa faible bâtarde – ses mots, pas les miens.

			—	Je comprends, Monsieur.

			On dit à la plupart des enfants qu’ils sont nés pour briller.

			Moi, on m’a appris à rester dans l’ombre.

			Mais c’est mon tour de briller. On ne m’a pas laissé le choix.

			Il hoche la tête.

			—	Tu t’en es pourtant bien sortie, malgré tous les efforts de ma femme pour miner mon entraînement. À présent, tu as sept jours. Une semaine pour me prouver que j’ai eu tort à propos de ta valeur.

			Il saisit mon menton. À ce geste, ma lèvre tremble. Ne pleure pas. Ne flanche pas.

			—	Tout le monde t’adorera. Après tout, ils ne peuvent pas s’en empêcher, n’est-ce pas ?

			Son sourire dégouline de malveillance.

			Parce qu’il a raison : ils m’adoreront ; ils n’ont pas le choix. Ils sont attirés par mon Appel de l’Éther, une sorte de charme tout aussi ancien que le sang qui coule dans mes veines. Les gens ne choisissent pas de me remarquer. Ils le font, c’est tout.

			Ce n’est que logique que le seul cadeau que mon père m’ait offert soit une malédiction.

			—	Merci, murmuré-je, retrouvant ce sentiment de haine contre moi-même. Pour l’honneur de te servir.

			Ses narines frémissent. Il se penche et me murmure à l’oreille :

			—	Tu as oublié la fin.

			Je ne tremble pas.

			Je ne hurle pas.

			Mon corps est tout engourdi.

			Je me lèche les lèvres et dit :

			—	Père Odin.

			—	Brave fille. Maintenant, c’est l’heure de la traque.

		

	
   
   
		
			2

			Rey

			Alors que nous nous garons devant l’école, Père ne tend pas la main vers la poignée. Il attend, comme toujours, que Rowen ouvre la porte pour lui. Valet. Garde. Toutou. Peu importe le rôle qu’il lui a assigné aujourd’hui.

			J’ajuste mon long manteau noir et j’enfile mes lunettes de soleil Céline, comme si elles étaient la seule armure dont j’avais besoin pour pénétrer dans le camp ennemi.

			La célèbre famille Erikson a laissé son empreinte partout sur le campus. Il y a même une statue familiale devant le centre étudiant, celle que l’on peut voir en photo sur la brochure qui accompagnait ma lettre d’admission. Le fondateur, Sigurd, tient ses deux petits-fils dans ses bras ; Aric et Reeve admirent avec adoration le sourire radieux de leur grand-père.

			J’ai rencontré le plus jeune frère, Reeve, à plusieurs reprises au fil des ans, lors de divers événements mondains. Suffisamment de fois pour savoir que je préférerais me jeter d’une falaise plutôt que de faire semblant d’être son amie.

			Son frère aîné, en revanche, Aric, n’est pas du genre à faire semblant.

			Il ouvrait rarement la bouche – sauf sous la contrainte – et quand il le faisait, ce n’était que pour lâcher un grognement ou un regard si acéré qu’il réduisait à néant la moindre parcelle de confiance.

			À une exception près.

			Cet instant que je me suis depuis convaincue qu’il ne comptait pas. Une erreur. Une faiblesse. Que je ne pouvais pas me permettre à l’époque, et encore moins maintenant.

			Les deux frères sont de véritables opposés. Reeve est capable de parler jusqu’à ce qu’on le supplie d’arrêter. Aric se fond dans le décor jusqu’au moment où on se surprend à se demander à quoi ressemblerait sa voix si elle prononçait notre nom.

			Et puis, il y a son visage, d’une beauté déchirante.

			Une mâchoire qui semble avoir été taillée dans un bloc de granite. Le genre de cheveux bruns et ondulés que les coiffeurs essaient de recréer pour les pubs de parfum, mais chez lui, ils retombent naturellement sur son front, avec cette allure à la fois négligée et distinguée.

			—	Écoute-moi attentivement, Rey, lance Père, cette fois-ci sans élever la voix. Trouve le marteau, ou ne reviens pas.

			—	Je comprends, dis-je en hochant la tête.

			Je serais prête à dire n’importe quoi pour mettre fin à ces adieux.

			Il a déjà passé une nuit entière à m’enfoncer le plan dans le crâne :

			Trouve le marteau.

			Tue quiconque te barre la route.

			Ramène-le à la maison.

			À l’entendre, c’était presque trop simple. Et peut-être que ça le sera, parce que j’ai grandi en sachant exactement ce que nous étions.

			Pas les Erikson.

			Ils s’accrochaient au pouvoir par instinct, rôdant autour de ma famille depuis des décennies sans jamais comprendre pourquoi. Pour eux, tout n’était qu’une question d’affaires, de territoires, d’héritages, d’alliances brisées.

			Mais la vérité était bien plus ancienne. Gorgée de sang. Divine.

			À la fin de la guerre entre les Dieux et les Géants, le dernier acte d’Odin n’a pas été la conquête, mais l’oubli. 

			Il a effacé leurs mémoires.

			Toutes sauf la sienne, bien sûr.

			Et les rares dont il avait besoin qu’ils se souviennent.

			Rowen.

			Laufey.

			Ou ceux, comme moi, qu’Odin a honorés de cette connaissance.

			Pour nous, la vérité est une laisse.

			Odin ne nous a jamais laissés oublier qui nous sommes, il se contente de nous agiter la promesse de notre liberté sous le nez, une promesse qu’il n’a aucune intention de tenir.

			—	Si tu échoues, ce n’est pas seulement toi qui en pâtiras.

			Il tend la main et tire légèrement sur la sangle du sac à dos bleu qu’il m’a donné ce matin, niché entre nous deux sur la banquette.

			—	Il y a tout ce dont tu auras besoin là-dedans. Étudie bien toutes les informations et souviens-toi de qui souffrira si tu ne le fais pas.

			Ma gorge se serre, et cette fois-ci, je ne peux qu’acquiescer.

			Si Aric se met en travers de mon chemin, il ne le verra pas venir. Il ne sentira même pas le couteau se glisser entre ses côtes avant qu’il soit trop tard. Avant que je me sois emparée de tout ce qu’il possède.

			Je le ferai, parce que mon père a raison. Il a toujours raison à propos du monde et de nos ennemis qui le peuplent.

			Au fond, je ne suis peut-être pas si différente de l’homme qui m’a engendrée, impitoyable, prête à tout pour mettre la main sur ce que je désire.

			Pendant un instant suspendu, la honte referme ses doigts autour de ma gorge, suivie, comme toujours, par une vague de regret, mais je peux le faire.

			Je dois le faire.

			Je serre le message de Laufey jusqu’à ce que mes doigts me fassent mal, puis le laisse dans ma poche. Ce n’est pas le moment de tomber en miettes. Je me répète que je n’ai qu’une chose à faire, et que je n’ai pas le droit de laisser ma concentration vagabonder. Il n’y a plus de retour en arrière possible.

			Comme obéissant à un signal silencieux, Rowen ouvre la portière.

			—	Brave fille, répète Père avant de sortir de la voiture.

			Je ramasse mon sac, mais Rowen est déjà là, il ouvre ma portière en grand et me le prend des mains comme s’il ne pesait rien. Ses yeux accrochent les miens pendant un quart de seconde, mais c’est suffisant. Suffisant pour voir la résignation. La honte. Le genre de défaite silencieuse qui ne hurle pas mais plutôt qui s’installe dans notre poitrine et y pourrit lentement.

			Je lui accorde tout de même un petit sourire. Un mensonge, doté de dents. Tout va bien. Tout se passera bien.

			Mon père m’a dit un jour que la famille de Rowen servait la nôtre depuis des générations, comme si cela suffisait à la rendre noble. Comme si porter les chaînes de ses ancêtres était un genre d’héritage. Un jour, alors que nous marchions sur la plage, les vagues rongeant le rivage, je lui ai demandé combien de temps durerait leur pénitence.

			Il s’est agenouillé, a ramassé une poignée de sable et a dit :

			—	Quand il ne restera plus rien.

			—	Tu veux dire, de ta main ?

			—	Non, du monde.

			Et rien de plus. Une sentence à vie, sans appel. La loyauté, gravée à même les os.

			Il a frotté ses mains contre son pantalon et s’est éloigné, plantant sa canne dans le sable à chaque pas, fermement, délibérément, comme s’il voulait que la plage s’en rappelle.

			Plus un mot. Fin de la conversation.

			À cet instant, je savais qu’il en était de même pour moi, pour Laufey, pour quiconque gravitait dans le cercle de mon père. Nous ne pourrions jamais lui échapper, à moins qu’il décide de nous libérer.

			Et Rowen ? Il accepte simplement son sort, parce qu’il a le sentiment d’avoir échoué et porte même les cicatrices pour le prouver.

			D’après les histoires que j’entends depuis mon enfance, cela n’a pas toujours été comme ça. À quel moment est-ce que tout s’est effondré ? Quand tout n’a plus été qu’une question de qui détient le plus de pouvoir ? Le plus de richesses ? Quand notre monde est-il devenu si corrompu ? Je n’ai jamais demandé.

			Je ne pense pas que la réponse m’effraie beaucoup, maintenant. Plus vraiment. À présent, ce qui me terrifie, c’est de savoir que ça ne changera rien. Pas après tout ça. La vérité ne sauvera personne. Moi, encore moins que les autres.

			Rowen se tient déjà près du coffre ouvert, à attendre. Je le rejoins, mes pas trop réguliers, ma respiration trop contrôlée.

			D’autres voitures commencent également à se garer. Certains parents ont les joues striées de larmes, d’autres s’emmêlent entre les bagages et les étreintes maladroites et sans conviction. Tout est trop bruyant, trop normal. C’est peut-être pour cette raison que mon père se penche soudain et passe un bras autour de mes épaules comme s’il jouait à être humain.

			Je me fige. Sa chaleur se presse contre moi, inconnue, indésirable. J’ai l’impression de porter la peau de quelqu’un d’autre.

			Une petite tape dans le dos. Il s’écarte ensuite, un sourire éclatant aux lèvres, trop éclatant, trop faux, le genre de sourire qui n’atteint jamais son regard.

			—	Je m’efforcerai de faire en sorte que ta présence me manque, ma fille.

			Là, on retrouve le genre de discours d’adieu pour mon premier jour à l’université, auquel je m’attendais de la part de Père Odin.

			Il me tourne le dos sans rien ajouter et retourne dans la voiture. La portière se referme avec un claquement discret, mais pour moi, c’est le vacarme assourdissant d’une condamnation à mort. Irréversible. Je la sens prendre racine dans ma poitrine.

			Rowen s’empare de mes autres sacs et de ma grosse valise dans la voiture sans m’accorder un regard. Sans accorder un regard à quoi que ce soit, en fait.

			Alors que nous montons sur le trottoir, la fenêtre de la voiture s’ouvre juste assez pour que mon père le presse :

			—	Tic-tac, Rowen.

			Puis, la vitre remonte.

			—	Prends soin de toi, dis-je à Rowen alors qu’il dépose mes bagages par terre.

			Je ne peux rien faire pour empêcher la fêlure dans ma voix, ou le sentiment que je m’apprête à mettre les pieds dans une tombe vide, creusée spécialement pour moi par mon père.

			—	C’est là que nos chemins se séparent. Reste en vie. Ne m’envoie pas de textos.

			Je déteste me montrer cruelle envers lui, mais c’est bien plus simple de couper les ponts tout de suite avant que je m’implique trop. Je me connais. Je vais vouloir l’entraîner dans les profondeurs, et dans un moment de faiblesse – un péché capital dans cette famille –, je lui demanderai de me sauver.

			Et Rowen le fera. Il le fera toujours. Ensuite, il en paiera le prix, tout comme la dernière fois. Quand on lui a tout pris.

			Rowen gratte les cicatrices qui courent le long de son bras droit, et même s’il ne me répond pas, je devine à la façon dont sa mâchoire se contracte que ce silence lui coûte. Je me concentre sur ces cicatrices. Même si je ne peux pas concevoir ce qu’il a traversé, je comprends suffisamment pour savoir qu’il a fait tout son possible et qu’on lui a arraché ce qu’il avait de plus précieux, ce qui faisait de lui ce qu’il était.

			C’est tout ce qu’il a bien voulu révéler. À ce jour, je n’ai aucune idée de ce qu’il a perdu. Je sais simplement que la culpabilité qu’il ressent doit être considérable pour qu’elle le pousse à travailler pour mon père sans qu’il l’assassine dans son sommeil.

			Mon estomac dégringole lorsque Rowen blêmit, prenant conscience de son geste. Ses cheveux blonds s’agitent dans la brise, et ses yeux croisent les miens. Il a une beauté naturelle, et est le parfait exemple de ce à quoi le vrai sacrifice ressemble. Il s’est offert à notre famille pour la vie, et il ne veut toujours pas me dire ce que mon père a fait pour mériter une telle loyauté.

			Des larmes me brûlent les yeux.

			Il a toujours été mon ancre. Et maintenant… je dois le forcer à vivre une vie où nous ne pouvons plus compter l’un sur l’autre.

			Ses yeux se concentrent sur le sac bleu, rempli des secrets de mon père. Je sais à quoi il pense. Fuis. Fuis le plus loin possible. Mais ce n’est pas une option. Mon père, ses… gens, ils sont implacables. Impitoyables.

			Et puis il y a ma belle-mère.

			J’ai peur que mon père finisse par demander ce qui nous prend autant de temps, alors je m’empare rapidement de mes sacs sur le trottoir et de la poignée de ma valise. J’adresse un signe de tête à Rowen. C’est le mieux que je puisse faire.

			—	C’était super.

			Et triste.

			Et infernal. Le septième cercle de l’enfer, même, et maintenant, je pénètre dans un autre cercle, sans lui à mes côtés.

			Ses yeux sont tellement écarquillés que j’ai l’impression qu’ils vont me gober tout entière.

			—	Tu reviendras. Pas vrai ?

			Pour la première fois depuis que mon père m’a prise à part il y a quelques semaines, j’ai envie de pleurer. Je me suis sentie presque heureuse à l’idée de bientôt rejoindre l’Université de Seattle pour commencer des études de psychologie. Je me suis même autorisée à ressentir de l’excitation pour la première fois ; un nouveau départ, la possibilité d’être enfin libre, pour de bon. Libérée de lui, des études intenses, des arts martiaux, des entraînements sans fin, et puis il m’a forcée à accepter une offre soudaine pour aller à Endir, à la place.

			J’étais dévastée.

			Au début, je me suis dit que ces deux années d’entraînement et de torture – les coups quand j’échouais, un repas quand je réussissais – étaient faites pour me punir d’avoir été rejetée par un Erikson. Mon humiliation méritait pénitence. Je me suis dit que même la malédiction de mon Appel de l’Éther m’avait été donnée pour que mon père n’ait plus jamais à subir la honte de me voir rejetée. Je me suis trompée sur toute la ligne.

			Mais à présent, ces pensées sont inutiles. Je suis là, et j’ai un travail à accomplir.

			Alors, je m’efforce d’adopter un ton quelque peu enjoué et j’offre un demi-sourire à Rowen.

			—	Bien sûr. Je ne pourrais jamais abandonner
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